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Résumé 

Cette étude analyse les mécanismes de l'illusion d'enquête dans La Reprise d'Alain Robbe-

Grillet et montre comment le roman détourne les codes du récit policier pour interroger la 

représentation du réel. En reprenant les principaux ressorts de l'enquête, (mission secrète, 

meurtre et recherche d'indices), le texte instaure une dynamique interprétative progressivement 

déstabilisée par la fragmentation du récit, l'instabilité des identités, les rectifications narratives 

et l'ambivalence des indices. Fondée sur une approche croisant la narratologie, la sémiotique et 

la déconstruction, cette recherche met en évidence que l'enquête ne conduit pas à la résolution 

de l'énigme, mais à une remise en question des conditions de production de la vérité. La Reprise 

apparaît ainsi comme une réécriture du roman policier dans laquelle l'illusion d'enquête devient 

le vecteur d'une réflexion sur l'instabilité du réel, l'ouverture du sens et le rôle actif du lecteur 

dans la construction de l'interprétation. 

 

Mots-clés : enquête, roman policier, déconstruction, réécriture, représentation du réel 

 

Abstract 

This study examines the mechanisms of the illusion of investigation in La Reprise by Alain 

Robbe-Grillet and shows how the novel subverts the conventions of detective fiction to question 

the representation of reality. By reusing the main features of the investigative narrative (a secret 

mission, a murder, and the search for clues), the text establishes an interpretive dynamic that is 

gradually destabilized by narrative fragmentation, unstable identities, narrative revisions, and 

the ambiguity of clues. Drawing on an approach that combines narratology, semiotics, and 

deconstruction, this study demonstrates that the investigation does not lead to the resolution of 

the mystery but rather challenges the very conditions under which truth is produced. La Reprise 

thus emerges as a rewriting of detective fiction in which the illusion of investigation becomes 

a vehicle for reflecting on the instability of reality, the openness of meaning, and the reader's 

active role in the construction of interpretation. 

Keywords: investigation, detective fiction, deconstruction, rewriting, representation of reality 
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Introduction 

Dans Pour un nouveau roman, A. Robbe-Grillet (1961, p. 10 interroge le 

renouvellement du roman : « Comment l’écriture romanesque aurait-elle pu demeurer 

immobile, figée, lorsque tout évoluait autour d’elle… ? » Cette interrogation conduit à repenser 

le rapport de la fiction au réel. Une telle perception s’inscrit dans l'analyse de L. Janvier (1964, 

p.11) :  

Le Roman a pu longtemps, vivant du couple vraisemblance-vérité, se faire passer pour 

un ersatz fidèle du monde [...]. Nous savons [...] qu'il ne peut traduire qu'une recherche 

et que les bouleversements qu'a subis la "technique" du récit manifestent avant tout sa 

qualité de Question.  

 

Cette redéfinition conduit à revisiter le roman policier. À cet égard, F. Évrard (1996, p. 

7) observe que les différentes désignations de ce genre sont « révélatrices des contraintes à la 

fois thématiques et structurelles inhérentes au genre ». Fondé sur une énigme et son élucidation, 

il organise la recherche de la vérité à partir de l'interprétation progressive des indices. Dans La 

Reprise (2001), A. Robbe-Grillet raconte l'histoire d'Henri Robin, un agent envoyé dans le 

Berlin de l'après-guerre pour accomplir une mission qui prend les allures d'une enquête 

criminelle. Cependant, le dédoublement des identités, les contradictions narratives et la 

répétition des événements en dérèglent progressivement les mécanismes. Cette étude s'interroge 

sur la manière dont Alain Robbe-Grillet détourne les codes du roman policier pour faire de 

l'enquête un dispositif qui met en crise la représentation du réel. Comment l'auteur transforme-

t-il les mécanismes traditionnels de l'enquête en une écriture où la vérité se dérobe au profit 

d'une pluralité d'interprétations ? Il s’agit de montrer que la fiction substitue à la logique de la 

résolution une dynamique interprétative, où la vérité demeure constamment différée. 

Pour répondre à cette problématique, l’étude s'appuie sur une démarche qui articule les 

apports de la narratologie, de la sémiotique et de la déconstruction. La narratologie, telle qu'elle 

est développée par Gérard Genette et Tzvetan Todorov, permet d'analyser la mise en place des 

mécanismes de l'enquête ainsi que leur dérèglement progressif. La sémiotique, à la suite des 

travaux de Charles S. Peirce et d'Umberto Eco, éclaire le fonctionnement des indices et les 

processus d'interprétation qu'ils engagent. Enfin, la déconstruction, élaborée par Jacques 

Derrida, met en évidence l'instabilité des significations et la remise en question de toute vérité 

définitive dans La Reprise. 

L’analyse s’organise en trois parties. La première montre comment la fiction met en 

place les principaux mécanismes des récit policier et d’espionnage, en construisant une enquête 



 

ISSN : 2789-1674 GRAPHIES FRANCOPHONES NUMERO 010 JUIN 2026  

432 

 

apparemment classique. La deuxième examine le dérèglement de ces mécanismes par la 

désorientation de l’espace, la fragmentation du sujet enquêteur et la perturbation des 

perceptions. La troisième montre comment la reprise des événements, les discours concurrents 

et les versions multiples transforment l’enquête en un processus sans résolution définitive. 

1. Une intrigue construite sur le modèle de l'enquête  

Le recours aux codes du roman policier constitue un trait récurrent de l'œuvre de Robbe-

Grillet. À propos de Les Gommes1, l'auteur souligne qu'il s'agit d'« un événement précis, 

concret, essentiel : la mort d'un homme. C'est un événement à caractère policier, c'est-à-dire 

qu'il y a un assassin, un détective, une victime. En un sens » (A. Robbe-Grillet cité par L. 

Janvier, 1964, p. 33). La Reprise reprend les principaux codes du récit d'enquête en mettant en 

scène un agent investi d'une mission, un meurtre et plusieurs indices qui orientent 

progressivement la recherche. Selon T. Todorov (1971, p. 57), ce type de récit articule deux 

histoires : celle du crime et celle de l'enquête qui en reconstitue les circonstances. 

Conformément à cette logique, Robbe-Grillet introduit d'abord la figure de l'enquêteur, avant 

que le crime ne soit pleinement constitué. 

1.1. La construction d’une figure d'enquêteur héritée du roman d'espionnage 

Selon N. Spehner (2000, p. 21), le roman d'espionnage met généralement en scène un 

agent chargé d'observer, de recueillir des renseignements ou d'accomplir une mission dans un 

univers dominé par le secret et l'incertitude. Dans La Reprise, la figure de l'agent secret se 

confond avec celle de l'enquêteur, personnage central du récit policier. Ainsi, lorsqu'il envisage 

d'interrompre son voyage après sa rencontre troublante avec son sosie, Henri Robin rappelle : 

« la mission dont j'étais investi m'interdisait de quitter le convoi à la première petite station. Il 

me fallait demeurer [...] jusqu'à la gare de Berlin-Lichtenberg où m'attendait celui qui se fait 

appeler Pierre Garin » (A. Robbe-Grillet, 2001, p. 22). Cette mission fait de Robin un 

observateur. À son arrivée à Berlin, Pierre Garin, présenté comme « un cordial collègue du 

Service », lui demande d'assister à un rendez-vous nocturne sans intervenir : « Ton rôle se 

bornera, pour le moment, à tout observer et noter avec ta précision coutumière » (A. Robbe-

Grillet, 2001, p. 30). Cette fonction est matérialisée par les objets remis à l’enquêteur : « des 

jumelles soviétiques pour vision de nuit, mais aussi un pistolet automatique 7.65², un stylo à 

bille et une boîte d'allumettes » (A. Robbe-Grillet, 2001, p. 30). Après le départ de Pierre Garin, 

Robin commence son rapport : « Sur la feuille blanche [...] j'ai commencé sans hésitation mon 

 
1 Alain ROBBE-GRILLET, Les Gommes, Paris, Les Éditions de Minuit, 1953. 
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récit » (A. Robbe-Grillet, 2001, p. 31), avant d'évoquer plus loin « la rédaction de mon rapport 

» (A. Robbe-Grillet, 2001, p. 37). L'univers de La Reprise est également régi par une 

surveillance permanente qui constitue l'un des ressorts essentiels du roman d'espionnage. 

Durant son trajet vers Berlin, Robin est soumis à un contrôle d'identité lorsqu'un membre de la 

Feldgendarmerie lui intime : « Ausweis vorzeigen ! » (A. Robbe-Grillet, 2001, p. 17). Le 

personnage évolue ainsi dans un univers où chacun peut être simultanément observateur et 

observé. En conférant à ce personnage les attributs d’un agent chargé de recueillir et 

d’interpréter les informations, Robbe-Grillet installe une figure d’enquêteur conforme aux 

attentes du lecteur. Encore faut-il qu'un événement vienne en déclencher le déroulement. C'est 

pourquoi le récit introduit rapidement un crime, élément fondateur du roman policier, qui donne 

à l'investigation son véritable point de départ. 

1.2. La construction d'une scène de crime et des premiers indices 

Dans le roman policier, le crime occupe une fonction structurante. À cet égard, F. Évrard 

(1996, p. 8) affirme que « l'élément thématique le plus important du roman policier est par 

conséquent le crime ». La Reprise semble s'inscrire dans cette logique en construisant une scène 

de crime appelant une investigation. Posté dans l'appartement de la Jägerstrasse, Henri Robin 

observe la place des « Gens d'Armes » où doit se dérouler un rendez-vous clandestin. Alors que 

l'homme s'avance vers le socle d'une statue disparue, trois détonations retentissent 

successivement : « Juste avant qu'il ne l'atteigne, un coup de feu retentit », puis « un second 

coup de feu claque dans le silence », avant qu'« éclate une troisième détonation » (A. Robbe-

Grillet, 2001, p. 35). La victime s'effondre aussitôt : « X ne bouge plus, étendu sur le dos dans 

la poussière, membres en croix » (A. Robbe-Grillet, 2001, p. 35).  

Le lecteur est ainsi conduit à interpréter cet épisode comme le point de départ d’une 

enquête criminelle. Cette première impression est aussitôt renforcée par l’attitude adoptée par 

Henri Robin. Témoin de la fusillade, il abandonne son poste d’observation afin de procéder à 

un premier examen du corps.  Il vérifie la respiration, recherche les battements cardiaques et 

conclut que « nulle trace de respiration n'est perceptible » et qu'il « ne détecte pas le moindre 

signal des pulsations cardiaques » (A. Robbe-Grillet, 2001, p. 37).  Ces premières constatations 

se prolongent immédiatement par le recueil des indices. Son attention se porte sur « un mince 

portefeuille en cuir dur, curieusement perforé dans l'un des angles » (A. Robbe-Grillet, 2001, 

p. 37), contenant une carte d'identité et plusieurs documents personnels. Il découvre également 

un pistolet automatique dissimulé sur le corps. Conformément au fonctionnement de l'enquête 

policière, ces objets constituent les premiers éléments à partir desquels Robin entreprend de 
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reconstituer les circonstances du crime. Selon Umberto Eco, l'interprétation d'un indice dépend 

des relations qu'il entretient avec les autres signes du texte ; elle demeure ouverte, mais encadrée 

par les éléments qui la fondent (Eco, 1992, pp. 23-27). De ce fait, les objets découverts par 

Robin n'acquièrent leur valeur qu'à travers les liens qu'il établit entre eux dans son rapport. À 

ce stade, le roman réunit les principaux éléments d'une enquête classique : un crime, une 

victime, un enquêteur et un ensemble d'indices. Cette conformité aux codes du roman policier 

prépare toutefois leur remise en question dans la suite du récit. 

2. Le dérèglement des mécanismes de l'enquête 

Fidèle au projet esthétique du Nouveau Roman, Alain Robbe-Grillet transforme les formes 

narratives héritées. Pour lui, « chaque nouveau livre tend à constituer ses lois de fonctionnement 

en même temps qu'à produire leur destruction » (A. Robbe-Grillet, 1961, p. 11).  

Cette démarche s'inspire de la pensée de J. Derrida (1967, p. 20), pour qui la déconstruction 

consiste en une « dé-sédimentation » des significations établies. Suivant cette logique, La 

Reprise met à l'épreuve les mécanismes du roman policier. Les éléments qui assurent 

habituellement la cohérence de l'enquête deviennent des facteurs d'incertitude. Cette 

déstabilisation touche successivement l'espace, l'identité et la perception de l'enquêteur. 

2.1. La perte des repères spatiaux et l’instabilité du regard 

Dans le roman policier classique, la ville constitue un espace de déchiffrement. F. Évrard 

(1996, p. 114) rappelle que « la ville et ses dédales devient un espace de déchiffrement que 

l'homme interroge comme une sorte de miroir de lui-même ». Le Nouveau Roman conserve 

cette fonction, mais l'oriente vers une errance labyrinthique. L. Janvier (1964, pp. 23-24) montre 

en effet que le parcours du personnage prend souvent cette forme. Dans La Reprise, Berlin 

transforme ainsi le déplacement de l'enquêteur en une expérience de désorientation. 

L'instabilité spatiale apparaît dès le trajet vers Berlin, où le train « avançait à un rythme 

incertain et discontinu, avec des haltes fréquentes », en raison de « l'état des voies, encore 

partiellement inutilisables » et de « contrôles mystérieux et répétitifs » (A. Robbe-Grillet, 2001, 

p. 9). Le déplacement perd ainsi sa linéarité. À cette désorganisation du trajet s'ajoute celle de 

la ville. Berlin porte les traces de la guerre : Robin y découvre « des façades éventrées, des murs 

noircis, des terrains vagues encombrés de gravats » (A. Robbe-Grillet, 2001, p. 18). Cette 

désorientation s'amplifie par le contraste des perceptions. Au premier regard, « toutes les rues 

sont vides, sans le moindre véhicule ni piéton » (A. Robbe-Grillet, 2001, p. 11). Quelques 

instants plus tard, « une foule beaucoup plus dense qu'à [son] arrivée en gare avait envahi le 
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couloir du wagon » (A. Robbe-Grillet, 2001, p. 11). Cette instabilité se prolonge dans les 

déplacements. Le parcours de Robin à travers Berlin emprunte « de nombreux détours », 

imposés par « des artères non encore déblayées, ou interdites, et plusieurs chantiers de 

reconstruction » (A. Robbe-Grillet, 2001, pp. 25-26). Parvenu dans l'ancien centre-ville, le 

narrateur évoque encore « diverses circonvolutions dans ce labyrinthe de ruines où [son] 

chauffeur semblait se sentir parfaitement chez soi » (A. Robbe-Grillet, 2001, p. 26). Les détours 

deviennent ainsi le principe organisateur du déplacement. 

L'emploi du terme « labyrinthe » dépasse la simple description du décor. Il désigne un 

espace où les détours deviennent le mode ordinaire de circulation. Cette représentation rejoint 

ce que Janvier décrit, à propos des Gommes, comme une « marche en aveugle dans le labyrinthe 

», où « à chaque coin de rue, la ville se ressemble et recommence » (L. Janvier, 1964, pp. 23-

24). Le dérèglement de l'espace affecte aussi la perception. Dans La Reprise, le regard inscrit 

les lieux, les objets et les événements dans un régime d'incertitude. É. Clémens (2002, p. 233) 

éclaire ce fonctionnement lorsqu'il montre qu'« entre le percevant et le perçu, une distance ou 

un espacement conditionnent le contact qui n'est pas une fusion identificatoire ». Dans cette 

logique, le regard de Robin ouvre constamment ce qu'il perçoit à plusieurs interprétations. 

Les premiers signes de cette perturbation visuelle apparaissent dès le voyage vers Berlin. 

En observant les villes traversées par le train, Robin décrit « des pans de murs hauts de plusieurs 

étages » dont les contours présentent « l'éclat clinquant du faux », comme s'il s'agissait d'« une 

représentation surréelle » ou d'« une sorte de trou dans l'espace normalisé » (A. Robbe-Grillet, 

2001, p. 10). Les ruines acquièrent ainsi une qualité ambiguë qui les fait osciller entre réalité et 

artifice, tandis que ce spectacle exerce sur Robin « un incompréhensible pouvoir de fascination 

» (A. Robbe-Grillet, 2001, p. 10). Cette ambiguïté gagne l'identification des lieux lorsqu'il 

cherche à reconnaître la ville traversée : « J'ignorais que la cité de Halle avait autant souffert 

des bombardements anglo-américains [...] Peut-être ne s'agit-il pas de Halle, mais d'une autre 

grande ville ? » (A. Robbe-Grillet, 2001, p. 11). Elle atteint ensuite le déplacement lui-même. 

Après être remonté dans le train, Robin dépasse son compartiment « sans le reconnaître », avant 

de revenir sur ses pas (A. Robbe-Grillet, 2001, p. 12). L'arrivée à Berlin prolonge cette 

désorientation. En traversant l'ancien centre-ville, il passe par une Alexanderplatz « dont 

l'existence même n'était plus guère identifiable », avant d'emprunter « diverses circonvolutions 

dans ce labyrinthe de ruines » (A. Robbe-Grillet, 2001, p. 26). Le regard finit par remodeler ce 

qu'il perçoit. Alors que Robin surveille la place des « Gens d'Armes », un monument prend 

progressivement forme sous ses yeux, bien qu'il n'en subsiste en réalité qu'un socle vide. 
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Apparaissent successivement un char antique, des chevaux, des archers, un vieillard couronné 

et une jeune femme, avant qu'après la fusillade « le monument fictif a [...] repris sa place sur 

son socle » (A. Robbe-Grillet, 2001, p. 40). Le regard associe désormais perception et 

projection imaginaire, rendant impossible toute distinction stable entre ce qui est effectivement 

vu et ce qui procède de la représentation.  

Le même phénomène affecte l'objet central de l'enquête. Après avoir constaté la mort 

apparente de la victime, Robin examine minutieusement le corps, vérifie l'absence de pulsations 

et récupère son portefeuille. Pourtant, lorsqu'il revient quelques instants plus tard à la fenêtre, 

« le cadavre a disparu » (A. Robbe-Grillet, 2001, p. 39). Cette disparition demeure inexpliquée 

et prive l'observation de toute valeur de preuve. Robin prend finalement acte de cette défaillance 

lorsqu'il reconnaît avoir vécu « dans une sorte de brouillard cérébral » (A. Robbe-Grillet, 2001, 

p. 40). Cette formule résume le régime perceptif qui gouverne le roman : les lieux, les objets et 

les événements voient leur signification continuellement reconfigurée par le regard qui les 

appréhende. Chaque observation ouvre ainsi des interprétations concurrentes, transformant 

l'enquête en un processus où la vérité demeure constamment instable. La pluralité interprétative 

gagne progressivement le sujet chargé de l'enquête, dont l'identité devient à son tour un enjeu 

de l'investigation. 

2.2. Le dédoublement identitaire  

Le dérèglement de l'enquête atteint progressivement celui qui devrait en garantir la 

cohérence : le sujet enquêteur. É. Clémens (2002, p. 229) souligne à cet égard que « la seule 

"identité" de l'expérience est indéterminable », au point de se demander si elle ne constitue pas, 

« en toute rigueur, une non-identité ». Cette conception permet d’éclairer la manière dont La 

Reprise fait de l'identité un élément fondamentalement instable, remettant en cause l'une des 

conditions essentielles de l'enquête policière : la stabilité de celui qui observe, interprète et relie 

les indices. Le dédoublement identitaire s'installe dès le Prologue avec l'apparition de celui que 

Robin désigne successivement comme « mon double », « mon sosie » ou encore, « d'une 

manière moins théâtrale », « le voyageur » (A. Robbe-Grillet, 2001, pp. 9 et 24). Cette pluralité 

de désignations ouvre l'identité à plusieurs interprétations. Le doute se renforce lorsque Robin 

retrouve cet homme dans son compartiment. Il reconnaît « sans aucun doute possible » ses 

propres traits : « figure dissymétrique au nez fort […] la coiffure était la mienne également » 

(pp. 13-14). Pourtant, Robin porte une fausse moustache tandis que son double en est dépourvu 

(p. 14). Les deux hommes reproduisent simultanément les mêmes gestes, si bien que l'identité 

devient un objet d'incertitude. Ce motif du double structure l'ensemble du récit. Dans un 
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souvenir d'enfance, Robin évoque un garçon dont « toute sa silhouette pourrait être la mienne 

» (pp. 19-20). Après s'être interrogé sur cette ressemblance : « Qui peut-il être ? », il conclut : 

« aucune hésitation ne demeurait possible : c'était bien moi » (p. 21). Cette reconnaissance 

prolonge le dédoublement du sujet. L’instabilité s'étend à l'identité civile du personnage. Robin 

apparaît successivement sous les noms de Henri Robin, Ascher, Boris Wallon et Franck 

Matthieu, tandis que plusieurs passeports coexistent dans le double fond de sa sacoche (pp. 31-

32). Le nom propre participe à la multiplication des identités possibles. Le récit renforce encore 

cette indétermination en évoquant le « prétendu Henri Robin », faisant du nom lui-même un 

objet de doute. L'incertitude déborde enfin le seul personnage de Robin pour gagner l'ensemble 

de l'univers romanesque. À la gare de Berlin, Pierre Garin affirme avoir aperçu un homme qui 

« te ressemblait comme un sosie » (p. 24), confirmant que le dédoublement ne relève plus de la 

seule perception de Robin. Cette instabilité atteint également les autres figures de l'enquête. 

Garin désigne la victime attendue sous une simple initiale : « Notre client, appelons-le X » (pp. 

30-31). Interrogé sur son identité, il répond : « Non. À peine quelques suppositions, d'ailleurs 

contradictoires » (pp. 30-31). En refusant de communiquer les informations dont il dispose afin 

de préserver un « examen objectif des personnages et des faits », il maintient l'identité dans un 

état d'indétermination. L'incertitude gagne ainsi l'ensemble des personnages et devient une 

propriété du monde romanesque. En brouillant les frontières entre identité, altérité et 

duplication, Robbe-Grillet prive progressivement l'enquêteur de la stabilité nécessaire à toute 

entreprise d'interprétation. Le dédoublement identitaire étend ainsi l'incertitude à l'ensemble de 

l'enquête et prépare la crise de la vérité, désormais ouverte à une pluralité de lectures. 

3. La crise de la vérité : l'enquête comme processus interprétatif  

Le brouillage des repères spatiaux, la fragmentation de l'identité et la perturbation de la 

perception conduisent La Reprise à remettre en cause l'un des fondements du récit d'enquête : 

la possibilité d'établir une vérité stable à partir des faits observés. Cette orientation est annoncée 

dès les premières pages du roman, où Robbe-Grillet distingue le « réel objectif » d'« une 

quelconque soi-disant vérité historique » (A. Robbe-Grillet, 2001, p. 7). Cette conception 

s'inscrit dans la réflexion de J. Derrida (1967, p. 15), pour qui le sens demeure pris dans un « 

jeu des renvois signifiants » qui en diffère constamment la fixation. Elle constitue aussi l'un des 

traits de la pensée postmoderne, que J.-F. Lyotard (1979, p. 7) caractérise par une « incrédulité 

à l'égard des métarécits », c'est-à-dire par la remise en cause des discours susceptibles de fonder 

une vérité universelle. Dans La Reprise, l'enquête donne lieu à une pluralité de versions des 

faits constamment reprises, rectifiées ou remplacées au fil du récit. Les contradictions qui en 



 

ISSN : 2789-1674 GRAPHIES FRANCOPHONES NUMERO 010 JUIN 2026  

438 

 

résultent participent d'une écriture de la reprise, où chaque nouvelle version reconfigure les 

précédentes sans jamais les abolir.  

3.1. La prolifération des hypothèses et l'instabilité du discours 

Dans le roman policier classique, l'enquête progresse par la formulation d'hypothèses 

élaborées à partir des indices, puis progressivement vérifiées jusqu'à ce qu'une seule puisse 

rendre compte de l'ensemble des faits. Reprenant la théorie de l'abduction de C. S. Peirce, U. 

Eco (1988, p. 198) définit ce raisonnement comme « une hypothèse construite sur la base de 

prémisses incertaines » qui « demande à être vérifiée par des inductions successives et par des 

contrôles déductifs ». L'hypothèse possède ainsi un statut provisoire. C'est ce mouvement de 

réduction progressive des possibles que M. Lits (1991, p. 37) illustre en rapportant cette 

affirmation du détective Silas Lord : « Il y a une hypothèse, et je crois qu'il n'y en a qu'une, qui 

explique tout ». A. Bourmayan (2012, p. 71) rappelle toutefois qu'une hypothèse est présentée 

comme vraie « dans un cadre de vue restreint », dont la validité dépend des informations dont 

dispose l'enquêteur. Dans La Reprise, chaque hypothèse appelle au contraire de nouvelles 

interprétations. Cette dynamique apparaît au cours du voyage vers Berlin. Chargé d'une mission 

dont il ignore les objectifs, Robin tente d'interpréter les éléments fragmentaires qui s'offrent à 

lui : « Peut-être ne s'agit-il pas de Halle, mais d'une autre grande ville ? » (A. Robbe-Grillet, 

2001, p. 11). Les interrogations se multiplient lorsqu'il s'appuie sur sa mémoire : « Quand, au 

juste, et combien de fois ? » (A. Robbe-Grillet, 2001, p. 11), ou lorsqu'il remarque un train 

inhabituellement long : « Avait-on rajouté des voitures ? Et où donc ? » (A. Robbe-Grillet, 

2001, p. 11). Le même fonctionnement gouverne la préparation de la mission. Interrogé sur 

l'identité de la victime désignée sous la lettre « X », Pierre Garin répond : « Non. À peine 

quelques suppositions, d'ailleurs contradictoires » (A. Robbe-Grillet, 2001, pp. 30-31), estimant 

qu'une telle précision compromettrait un « examen objectif des personnages et des faits » (p. 

31). L'enquête se construit ainsi sur un déficit d'informations qui nourrit la formulation 

d'hypothèses sans jamais permettre leur vérification. 

Cette logique se retrouve dans l'ensemble du récit. Les modalisateurs tels que « peut-

être », « sans doute », « ce pourrait être » ou « on dirait » instaurent un régime d'énonciation où 

toute affirmation demeure provisoire. Robin s'interroge sur le garçon aperçu sur une plage 

bretonne : « Qui peut-il être ? » (A. Robbe-Grillet, 2001, p. 20). Devant le monument de la 

place des Gens d'Armes, il avance : « Ce pourrait être une représentation du roi Frédéric » (p. 

33), avant d'imaginer plusieurs identités pour la jeune femme aperçue sur la place : « Est-ce 

l'idole vivante du temple ? Est-ce une princesse prisonnière ? Est-ce une enfant gâtée ? » (A. 
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Robbe-Grillet, 2001, p. 34). Après la fusillade, la disparition du corps suscite à son tour 

plusieurs scénarios : « Des comparses seraient-ils venus pour l'emporter ? Ou bien le rusé von 

Brücke aurait-il feint d'être mort… ? » (p. 39). Aucune de ces hypothèses ne s'impose comme 

une explication définitive. Cette prolifération des interprétations dépasse toutefois le 

raisonnement de l'enquêteur pour affecter l'organisation du récit. Dans l'introduction 

d'Argumentation et polyphonie. De Saint Augustin à Robbe-Grillet (2012), Marion Carel 

présente la réflexion de Margot Salsmann sur le mensonge en montrant que l'enjeu ne consiste 

plus seulement à mesurer l'écart entre le discours et le réel, mais à interroger la manière dont le 

langage produit lui-même les effets de vérité. Elle souligne ainsi que la réflexion conduit à se 

demander comment « la langue représente de manière générale le faux » et si le langage énonce 

véritablement le vrai ou ne propose qu'« une vision conventionnelle » (Carel, 2012, p. 58). Cette 

logique est perceptible dans La Reprise, où les notes, les rectifications et les reprises soumettent 

continuellement les événements à une relecture.  

Le dispositif des notes en fournit une première illustration. Après avoir évoqué le séjour 

berlinois de Kafka, Robin situe cet épisode « il y a juste un quart de siècle » (A. Robbe-Grillet, 

2001, p. 29), avant qu'une note ne corrige aussitôt cette indication : « Il y a ainsi 26 ans, et non 

25 » (p. 29). Une nouvelle annotation intervient quelques pages plus loin : « Cette indication 

erronée nous paraît beaucoup plus grave que la précédente. Nous y reviendrons » (p. 32). La 

correction, différée, invite le lecteur à reconsidérer rétroactivement le récit. Le traitement du 

pistolet répond au même principe. Robin décrit d'abord un « pistolet automatique 7.65 » (p. 31), 

puis une note annonce une erreur, avant qu'un commentaire ultérieur ne précise qu'il s'agit en 

réalité d'« un modèle de 9 mm, fabriqué sous licence Beretta » et qualifie cette première 

désignation de « mensonge délibéré » (p. 42). Les rectifications déplacent constamment le statut 

de vérité des énoncés. L'approche développée par M. Carel (2012, pp. 12-13) sur la polyphonie 

discursive permet d'en saisir les enjeux. L'énonciation « n'est pas le reflet […] de l'état mental 

du sujet parlant » et « le contenu de nos énoncés ne représente pas le monde » ; il dépend des 

différentes voix qui prennent en charge le discours.  

Dans La Reprise, le récit de Robin, les notes éditoriales et les rectifications successives 

composent un dispositif polyphonique où les faits demeurent continuellement reconfigurés. La 

vérité s'y construit comme un effet discursif, continuellement repris, corrigé et réinterprété au 

gré des différentes voix qui prennent en charge le récit. 

3.2. La prolifération des versions du réel 
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Les contradictions du récit constituent une première étape dans la déstabilisation de 

l'enquête. La Reprise approfondit ce mouvement en interrogeant le rapport entre les événements 

et leur narration. Les faits reviennent ainsi à plusieurs reprises sous des formes renouvelées : 

chaque nouvelle mise en récit les inscrit dans une configuration différente et en modifie la 

signification. Le roman produit alors, à chaque ré-énonciation, une nouvelle version du réel qui 

maintient les événements dans une perpétuelle reconfiguration. Les analyses proposées par 

Gérard Genette permettent de mieux comprendre cette organisation. Celui-ci distingue 

l'histoire, définie comme « le signifié ou contenu narratif », le récit, entendu comme « le 

signifiant, énoncé, discours ou texte narratif lui-même », et la narration, c'est-à-dire « l'acte 

narratif producteur » (G. Genette, 1972, pp. 71-72). Cette distinction montre que le sens d'un 

événement résulte à la fois des faits racontés et de la manière dont ceux-ci sont pris en charge 

par le discours. La réflexion se prolonge dans le chapitre consacré à la fréquence, où Genette 

montre que les rapports entre l'histoire et le récit ne sont jamais univoques. Il distingue 

notamment le récit répétitif, qui consiste à « raconter n fois ce qui s'est passé une fois », du récit 

itératif, qui consiste à « raconter une seule fois ce qui s'est passé n fois » (G. Genette, 1972, pp. 

145-146).  Ces catégories soulignent que la narration ne reproduit jamais mécaniquement les 

événements : elle les reconfigure selon sa propre logique énonciative. Cette poétique est 

annoncée dès le seuil du roman. L'épigraphe empruntée à Kierkegaard définit la reprise comme 

un « ressouvenir tourné vers l'avant », par opposition au simple souvenir tourné vers le passé. 

La répétition consiste donc à faire réapparaître un évènement identique dans une perspective 

renouvelée. Cette orientation est confirmée par la seconde épigraphe, où Robbe-Grillet affirme 

que son récit relève du « réel objectif, et non d'une quelconque soi-disant vérité historique ». 

Dès l'ouverture, le roman annonce ainsi que la reprise produira moins une restitution des faits 

qu'une reconfiguration permanente du réel. Ce principe organise l'ensemble de la construction 

narrative. Les lieux réapparaissent continuellement, sans jamais se présenter sous une forme 

identique. La place des « Gens d'Armes » en offre l'exemple le plus significatif. Robin la 

découvre, de prime abord, comme un espace de ruines dominé par un socle vide (A. Robbe-

Grillet, 2001, pp. 29-31). Lors de la scène de surveillance, ce même socle fait progressivement 

surgir un monument imaginaire peuplé d'un char, d'archers et d'une jeune femme (A. Robbe-

Grillet, 2001, pp. 33-35). Après la fusillade, le monument disparaît de nouveau avant de « 

reprendre sa place sur son socle » (A. Robbe-Grillet, 2001, p. 40). Le lieu demeure 

matériellement le même, mais chaque retour en modifie la perception et la signification. 

L'espace devient ainsi le support de versions successives d'une même réalité. L'appartement de 
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la Jägerstrasse obéit au même fonctionnement. Lors de la première visite, Robin découvre deux 

chambres « absolument identiques », « comme lorsqu'on aperçoit une pièce redoublée dans un 

grand miroir » (A. Robbe-Grillet, 2001, p. 27). Cette duplication spatiale annonce déjà la 

logique générale du roman. Lorsque Robin revient dans cet appartement après la nuit de 

surveillance, le lieu est pourtant devenu autre : le rapport qu'il vient d'écrire a disparu, les 

jumelles, le pistolet et le portefeuille ont été retirés, tandis qu'un nouveau message signé « 

Sterne » occupe désormais la table (A. Robbe-Grillet, 2001, pp. 39-40).  On remarque qu’il 

s'agit du même espace, mais il ne contient plus les mêmes objets ni les mêmes indices. Le retour 

en modifie donc les conditions d'interprétation. Les déplacements dans Berlin reproduisent cette 

même dynamique. Robin traverse plusieurs fois les quartiers détruits, retrouve la 

Friedrichstrasse, l'Alexanderplatz, les ruines de l'ancien centre ou encore la Jägerstrasse (A. 

Robbe-Grillet, 2001, pp. 26-31 ; pp. 39-43). Pourtant, ces parcours ne permettent jamais de 

consolider une connaissance de l'espace. Chaque nouvel itinéraire recompose la ville 

différemment. Les mêmes rues deviennent méconnaissables, les mêmes bâtiments changent de 

fonction et les mêmes ruines donnent lieu à d'autres descriptions. On assiste, dans ce cas à une 

nouvelle variation du réel représenté. Cette logique affecte également les personnages. Henri 

Robin devient tour à tour Henri Robin, Ascher puis Boris Wallon (A. Robbe-Grillet, 2001, pp. 

39-42). Il s'agit bien du même individu, mais chaque changement d'identité recompose 

rétrospectivement la lecture des épisodes antérieurs. L'identité se redéfinit au fil des différentes 

configurations narratives. Même les objets de l'enquête participent à cette prolifération des 

versions. Le pistolet change de calibre au fil des notes ; le portefeuille de von Brücke réapparaît 

sous un nouveau statut ; le rapport de Robin est réécrit avant de disparaître ; le monument passe 

de l'absence à la présence, puis de nouveau à l'absence. En fin de compte, chacune de ces 

réapparitions modifie les relations qu'ils entretiennent avec l'ensemble du récit. 

La formule inaugurale du prologue, « Ici, donc, je reprends, et je résume » (A. Robbe-

Grillet, 2001, p. 9), prend alors tout son sens. Elle énonce le principe d'une écriture qui reprend 

constamment son propre discours sans jamais le reconduire à l'identique. Les lieux, les 

personnages, les objets et les épisodes réapparaissent continuellement, mais chacun de leurs 

retours infléchit la lecture de ce qui précède, interdisant toute clôture du sens. 

Conclusion 

Au terme de cette réflexion, La Reprise apparaît comme bien plus qu'une réécriture du 

roman policier. En reprenant les principaux ressorts de l'enquête, Alain Robbe-Grillet ne 

cherche pas simplement à renouveler un genre par un jeu de variations formelles. Il s'en sert 
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pour interroger les conditions mêmes de la représentation du réel. L'enquête se construit 

désormais sur l'instabilité des identités, la désorientation de l'espace et l'ambivalence des 

indices, qui n'éclairent plus les faits mais ouvrent sans cesse de nouvelles pistes d'interprétation.  

L'analyse a ainsi permis de mettre en évidence que la déconstruction du récit policier 

s'opère autant dans son organisation narrative que dans le fonctionnement de ses signes. Les 

mécanismes traditionnellement associés à l'élucidation de l'énigme se trouvent progressivement 

détournés au profit d'une écriture qui refuse toute clôture du sens. Comme le montre Ludovic 

Janvier lorsqu'il affirme que « le roman informe le lecteur » et constitue un « objet vivant qui 

transforme, nourrit celui qui le touche et l'éprouve » (Janvier, 1964, p. 146), le roman ne se 

réduit pas à la transmission d'une histoire : il engage une expérience de lecture qui transforme 

le regard porté sur le monde. Chez Robbe-Grillet, ce déplacement est particulièrement 

manifeste : l'enquête ne vise plus à résoudre une énigme, mais à faire éprouver au lecteur 

l'instabilité du réel et la fragilité de toute certitude. Cette conception du roman rejoint également 

la réflexion d'Ivan Jablonka sur les écritures contemporaines du réel. Selon lui, ces dernières 

cherchent moins à reproduire fidèlement le monde qu'à en explorer les zones d'ombre, en 

proposant des « textes capables d'entrer dans le réel, de le percer à jour » (I. Jablonka, 2014, p. 

16). La Reprise illustre pleinement cette perspective. L'illusion d'enquête révèle une réflexion 

plus vaste sur la littérature elle-même. En substituant à la logique de la résolution celle de 

l'interprétation, le roman montre que le réel ne se donne jamais comme une évidence, mais qu'il 

se construit dans l'acte même de la lecture. Le lecteur n'est plus appelé à découvrir une vérité 

dissimulée derrière les apparences ; il est invité à élaborer le sens d'un récit qui demeure 

volontairement ouvert.  
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